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T É L É P H O N E

W A T E R LO O
11 vient ie  se passer à RmxeUes un fait 

qui est tout à l’honneur du peuple B<*lge, 
et qui prouve que les Teutons ne seront 
pas de bl tôt coâiime ils l’espérent, maî
tres de ce bon pays Flamand.

L’u certain nombre d’extrava^^nts 
avalent eu l'idée grotesque de fêter l ’a 
versaire de Waterloo. Tout porte à c : . 
qne cette manifestation répugnante était 
menée par des moucharas allemands. 
Dans tous les cas, elle' a échoué piteuse
ment.

Gesi braves insultaum de h  France, fie 
sont trouvés un quarteron.

Iis ont failli être assommés. De tous les 
côtés, nou frères Belges leur ont adressé 
les épithètes qu’ils méritaient.Kifnés^iués 
conspués, ilsont été obligés de se disper
ser, et, fmalement, d'assurer qu’ils n’a
vaient jamais eu l’intention de nous of
fenser.

Comment donc! Ils auraient même pu 
ajouter que c'était pour nous être agr^- 
bies. Nous leur en voulons d’autant moins 
qu'ils ont en effet réussi à nous faire un 
réel plaisir, en nous permettant de consta
ter les bons sentiments de la nation qu'ils 
voulaient compromettre.

Les Itolges ne sont pas bêtes. Ils savent 
très bien de quoi il retourne. 8i leur indé- 
pendtflnce est menacée, ils n’ignorent pas 
qne c’est par la seule Allemagne, üe ne 
sont pas aes rats capables de se laisser 
prendreauxfélinerlesdugroschat. Ilsont 
vu très vite ce qu’il y avait de vil dans 
une pareille provocation et c’est aux cric 
de : «  Vive la Franee t »  qti’ils ont pour- 
ebassé les odieux agents qui essayaient 
de lea exciter contre nous.

La victoire du vieil Anglais Wellington 
due au hasard de l’arrivée de Blücher, n’a 
d’ailleurs pas même de quoi rendre liers 
ceux qui l'ont remportée. Ce sonvenirdou- 
loureux est même un de ceux «̂ ue nout 
rappelons, nous, le plus volontiers, car 
cette bataille a encela de particulier qu’elle 
n’a été glorieuse que pour Us vaincus. Iei 
la légende est conforme à l'histoire, et 
toutes deux sont au plus grand honneur 
de notre drapaau et de nos soldati$.ll n'eat 
pent'é'tre, dans lesannales humaines, rien 
de jHüs grand que la charge de ia cavale
rie de la garde et le suprême dévouement 
du dernier bataillon de Cambronne.

Quand on a de pareilles victoires à son 
ftctif, on ne les glorifie pas. (Juand on a 
de pareilles défaites, on les immortalise. 
Nous plaignons les pauvres gens qui en 
sont encore A ne i>ft9 le comprendre.

Les provocateurs ont donc fait fausse 
route. Ce n’est pas par de «einblables 
moyens qu’il* détourneront de non ’ 
sympathie du peuple belge ; bien au 
traire. Peut-êti*e cette tentative avortée 
fera-t-elle rétlécblr ailleurs qu’à Bruxelles, 
et montrera-t-elle clairement où se trou
vent les vrais eouemjs de la paix,ceux qui 
voudraient la troubler eu profit de leur 
ambition.

Nous n’oublierons pas la noble attitude 
de Ja population bruxelloise, et cet inci
dent ne fera que resserrer le« liens qui 
nous unissent. 81 quelquea personnages 
ont cru qu’il y avait quelque chose i  faire 
de ce côté, ils se sonl trompés. La Belgi
que ne se laissera pas conquérir si aisé
ment. , .

L ’aventure s’est termmée piteusement 
par des discours dans une brasserie. Nous 
Ignorons quels ont été cea discours. Et 
nous ne serions pas fichés de savoir com
ment les orateurs ont pu s’y prendre pour 
juatifier leur équipée. Même Prussien, on 
ne se vante pas de Waterloo.

Ce que nous savons, nous, c'est que si 
le sort des armes nous a trahis dans cette

journée et dans d’autres, nous avons le 
droit de garder le front haut, n’ayant ja
mais manqué de courage ni d’iïonneur. Kl 
nous avons trop de véritable orgueil pour 
nous abaisser jusqu'à fêter nos victoires. 
11 est vrai qu'alors nous aurions trop de 
jours de fête.

Henry MAHCT

NOS DÉPÊCHES
Stniee •oéeial télégraphique et téléphonique 

d «l ATenir da Roabalx-Toareoing.

Conseil des Ministres

M. Hibol a rimdu compte à ses collègues 
d'une démarche que lord LyUoa, ambasAa- 
d«*ur d'Angl«l«rro, vit'nt d« fnire aiijm'H de

l'urdre de son gouvernement, ainsi 
que «Vune conversption que M. WaddlBglon 
a eue avec lord Salishury au ^ujet do Zan
zibar.

Si M. Brisson maintient dans la séance 
d’aujourd'hui son interpellation sur les affaires 
de Zanzibar, le gonvernement en demandera 
la discussion immédiate.

M. Bourgeois a faitconnaltre à ses colli'gû 's 
le sens de la réponse qu'il ferait aujourd'hui 
ni/'me, au Sénat, â l'inteiT>eUation de M. I)el- 
sol Hur la queslion de» loyers scolaires com
munaux.

M. Rouvier a fail signer un mouvpmenl 
. IX termes duquel M. Féral, perceMeur ù 
Paris, est nontmé trésorier général dans 
rürne, en remplacement de M. Crf'py, qui, 

demande, est nommé percepteur à 
Pari».

ministre des tinaueeu a annoncé à ses 
collègues qu’il avait reçu une réponse de M. 
Chrisluphte, réponse faite à l'enquête des ins
pecteurs dea iinances au sujet de la question 
du Crédit foncier.

Une décision sera pnr>e i'i ce sujet dans le 
prochain conseil, et il est certain, en outre,

CHAMBRE DES DÉPUTÉS
t infbnnateurs parlem îttair

Les protêts

i-projet Rabier
'le rer
lia Dotihcstion faite par la pnxte

........ . ........J râ4umiaanJée.
M. Julti» Roche a tlédarà que oe système prÔAen-

I que pour la réalisation du prujet

8 luinistérieU ebargés de faire les

torait de grtTüs incoQTénionts et occasionnerait 
une iirande dépense. On ne pmit gongor à conder 
ce aervice aui employés cxistaiitii, ni à le confier à 
des employé»! auxiliaires n'offrant aucune (garantie, 
n faudrait créer de nouveaux emploie, ee qui oc> 
eaaiooneFait »ne dépense do ’i ou «ÛO.düü fr.

Or. M. Jules Hoche estime que, si le Farlomeiit
- • ■ - *.....crédit, on pourrait l'«inployer

pour la réttli “

protMs, par ia postft fiVt p....... . ........ .......
manderait l'abrogation de l'article l^du Code d 
commerce ^̂u| impo>» -- -------- -

protêts.

bras de eoutmeree.
LA SEANCE 

•uTprte à trois beures soua la pré- 
akUnsa de M. Floouet, Drèaidcnt.

Le prooés-varllal de la dernière séance est lu.

Catastrophe à la Martinique
U, Etieane. sous-secrétaire d’Ktat aux colonies, 

fait connaître 4 la Chambre qu'uno catastrophe s’eat 
wwduitD A la Martinique. La ville de Fort-de- 
Pranee a été détruite par an incendie. Le gouver
nement dépose un projet de loi portant ouverture 

D crédit de ÜÜO.OOÜ fr. alin de Taire face aux pre- 
irs besoins.
«  gonvernement demande l'urgence el la discus- 

L’urgence et la discussion immédiate sont adop
tées.

Le projet de loi présenté par !ê gouTememenletl 
nie aaxvoii.
A l’uimniviité de 540 ToUats. UMt adopté.

La question de Zanzibar

« quostioQ, alora qu]une

nistre dnmande qv’elle ait lieu immédiatement.
M. Brlsion, en préMnoe dM déetaratiom de 

M. le ministre des alTairee étrangère*. peUre M* 
interpellation. Il espère que te HiU>nee da 1a ('Jtaa>- 
hre ne sora pas rompu par des surpriHa eoorme 
coUps qui se sont prudutea il y a buit Joun.

L’impôt sur la bongia

^aqul a bougie stéerique d’nn ImpAt de

M. SlouTiar demande à la Chambre de renoua 
ser la prise en eonsidératioa.

Le renvoi est ordonné.
L’onlre du jour appelle la discussion ; 1* d’un 

projt't de loi concernant la fabrleation et l'imposi
tion des vins de raisins seca ; 2* de la proposition 
de M. Jamais, tmdant à frapper d’un droit la fa- 
briciition des vias de raisins secs.

Une lonfue discuasion s’engage.
M. après un long discours, éman<le te
mvoi à deinaïa.
Ia  séance est levée à sept heures.

s  T

La Séance
I<a séance ost ouverte à trois heures sou 

aidtmce da M. Lk Rovër, préaiduut.
fihin dépose r -----*
t frenpor les

la pré-
M. Dauphin dépose son rapport sur les droits 
)iit on doit (rapper les mais.

D ecante dépoee le rapport sur los mêlas*

de sorv̂ llance de ia caisse d'
s étrangères.

inorUaaoineet et de la Misse dea dépôts et consigna'
8 opère o r̂atieas c

loyers scolaires communaux
L’ordre du jour appelle U diseusaion da Tinter- 

peUation do H. Oelsot, sur la situation faite aux 
communes par l'application de la loi du 19 juiUet 
lfWî> (loyers scolaires).

M. Delsol. — Celle inUirpellation ae rattache à 
la discussion qui a cu lieu au sujet d'impositions 
d'offtcü, établies pour paiement des loyers scolai
res sur plusieurs communes très pauvres de TA-

J'ai indiqué ta situation très uialhevrause de ees 
»nmunM. et j’ai fait remarquer que tous les 
in», on se trouvorait eu présence de la même diffl- 
julté.

Le gouvernement n'ayant pu me dire s'il adouci
rait les riguonra de la loi, j’ai résolu d’interpeller. 
(Tn's bion, très bion, à droite.)

L'orateur expose lee termes de la loi de juillrt 
88î>.
Je demande d'abonl à M. le Ministre de l'ina- 

truclion publique s'il a un mô 'en quulconque de 
en atJo aux communes qui se trouvent dans 
situation.

... .e moyen n’existe pas, jedomaadé au ministre 
s'il ne veut pas le rectterchor. (Apyiaadisaam̂ tUs à 
droite).

M. Bourgeois, ministre de l alnirtion publi
que.— Des subventions pourront élnaflMrdm de 
par la loi de 1W!« pour loyers scolaires aux com
munes dont les ressources ne sonl pas sufüsantos 
pour 7 faire face.

Toutes les petites communes dont pariaitM.Dvd-

t.Delsol. —Jeromoreio M. lo Ministre do s

Deîsoi s'intéresse particulièrement, quatre

" « i o T i  ■
déclarations ot n'couimanJe 
sollicitude.

Les Délégués mineurs
Le Sénat aborde le projet de loi sur les délé

gués mineurs,
M. Blavier. -  Cette loi ne répond é aucun be

soin sérieux, é aucun besoin urgent. (Applaudisse
ments a droite. — Violentes protesUtiona à gau
che).

M.
A p~-v.... ____  - ____
M. Blavlar. — Cette loi n'a pas été réclamée par 

es principaux intéressés. (Bruit A gauebe)... qui 
ont les ouvriers mineurs...
A gauchf. Vous ne connaissez done pas en

cre leurs souffrances. (Applaudissemeuts k gau- 
he).
\oix à droite. Ils sont plus heureux que 

lous. (Protoslations indignées a gauche).
M. Blavlar, — Je ne deman£ pas le rejot de 

la loi. Je désire seulement qu'on y introduise dM 
changements essentiels et indispensables.

M. Basly lui-méme a dit à la Chambre que eette 
M était une déception. Plus réeemment.M.Ferroul 
a déclaré que ies ouvriers uiuours préféreraient le 
Mafu quo.

J'aeeeptArais volontiers la toi anglaise si elle nous 
Mait soumise.

i*  propoeerai trois ameademento oui ne eom- 
prometlent pas l’existence des délégués minears. 
mais qui, au eontraire, l'aMureraient. (Applaudis- 
sam<>nl8i droite.)

Katretempsle ^nat renvoie à la commission des 
ûiuncps le projet de loi déposé par M. le ministre 
das travaux publics, eoncemant les saeours A ae- 
Mfder aux victlmM de l'incendie de Fort-de-France.

On reprend la loi sur les délégués mineurs.
iprés des obKervaUons de M. Béral. rapporteur 

la suite de la discussion Mt renvoyée i  la prochaine

Le Sénat adopte A l’unaaïaiité de âSâ votants 
la ̂ je t de toi relatif aut vfcUmM de ta Marti-

séance est fixée A jeudi A trois
hMree.

U  sésnee ost levée A 5 h. S5.

Paits Divers Tèlèj^pMiiues'
t corrttp0néantt  tpéeiatM

de la villede Fort-de-Franee estLrAlée.
Cinq mille Df'rsoDQee soat sans asile.
Le consul fait appel à la charité publique 

pour olrt*>nir des secotirs.
SARAH BSRNBARDTBMPOISONNÉE 

~  Londres, juin.— Mme Sarah Bernhaidt, 
peur conilwttre l'insomuie, a avalé, la nuit 
daroidre, un flacon de chloral et a failli 
s’empoisonner.

I.e doi-teur Viotras, appelé ù quatre heures 
du matin, lui a administré immédiatement 

itre-poison et a déclaré ce niatin. à huit

NouveUes Mrangères

IRCIGENT DE FIlijmÈRE EN SUISSE
Berne, 34 juin. — On mande de liocarno 

(Tessin), qu'un grave incident de frontière 
vient de se produire ft Monteggio. Trois- 
garde frontière suisses, le caporal Riggi et los 
soldats C.0IU et Rlvara, £urveillaient la route 
qui conduit & Luino. sur le lac Majeur. L'un 
dea aoldaU, Rivara, était posté derrière une 
haie tt les deux autres se trouvaient éche
lonnés à una cenUine de oràtres d'intervalle, 
loraque tout â coup, iis entendirent un coup 
de feu dans la direction oil se trouvait Ri-

Colli partit au pas de course au Mconra de 
>0 camarade, mais avant qu'il pût arriver 
ir ie.s lieux, il fut renversé par une dé

chargé tirée à bout portant. En même temps, 
un douanier italien franchissait la frontière 
suisse et s'élancait sur le caporal Biggi. Celui 
ci tira deux coups de revolver ot roula sur le 
aol, le crâne fracassé d’un coup de crosse.

Rivara s'empara de son revolver et en tira 
les deux coups restants sur le groupe des 
ilouaniers italiens qui se retiraient.

Colli, le premier garde>frontière blessé . 
l'est tréa grièvement. L’amputation d’un bras 
sera nécessaire. Le caporal Riggi est en trai
tement i  Moiiteggio.

"îtteliche agr- - 
tion dans le 
t pas encore <

Un complot contre le Czar
Saint-Pétersbourg, ‘î i  juin. — Il se confirme 

pleinement que l'on a découvert plusieurs 
mines sous les appartements du Czar, à Gat- 
ehina.

Le comité exécutif des nihilistes a repris

Troubles en Hongrie
Pesth. 34 juin. — Des troubles graves 01 

éclaté hier d Kalocüa. à l'occasion de l’électic

l'ordre. Ceux-ci ont dû faire usage de 1 
armes. Trois personnes ont été tuées et huit 

t basées.

L'ASSASSINÜT
DE G O UFFÉ

T ea ta tlve  de «a lo ld e
Un journal américain, arrivé, hier A Paris 

et aujourd’hui A Lille, nous apporte des ren
seignement» très circonstanciés sur la tenta
tive de suicide d'Kyraud. A la prison de la 
Havane.

Dana la matinée du 5 juin, Syraui ade-

te savon qu'il demandait, (^pendant, A huit 
heurea du aoir, on a procédé a ta visite d'uaoge 
dans lea cellules des priaonniera. et, comme 
d'habitude, cetle visite a été tréa minutieuse 
dans celle d'Eyraud, çarceque.malgré aa dis
simulation, on savait le psisonaier 4*ckié à 
profiter de la moindre occasion pour renou
veler sa tentative de suicide. C’est alon que

chemises, et tordus de façon A 
former une oorde. En les examinant lui- 
même avec Mo, le direotaur de la prison a 
découvert que oee deux cordes étaient endui- 
Um de savon, comme pour lê  rendre plus 
glissantes, dans le cas oit l'on en ferait un 
nipud coulant.

M. Beceiro a donné au.ssitdt l'ordre da con
tinuer la perquisition sur la personne même 
d'Eyraud.

On a trouvé alors sur le prisonnier de qou- 
vellescordes fabriquées avec la même chemise 
également enduites de savon, et dont l'une 
formaitdêjà le nœud coulant. Pour mieux les 
dissimnler, Kyraud avait enroulé eea cordas 
sur lés bandages qui recouvrant la blesaore 
qu’il a'eat faite A la jambe, lora de aa pre
mière tentative de suicide, et sur dea li^es 
mouillés qu’il portait A la tête aoua prétexte 
de ae garantir contre la chaleur. 11 eu avait 
aussi caché dans ses souliers de peur sans 
doute qu'on ne lui retirât celles qui étaient 
trop apparentes. Il eatévident qu'Kyraud avait 
résolu ae se pendre ou de s'étrangler pendant 
la nuit.

A la suite de cette découverte, le prisonnier 
. été transféré dans une autre cellule pins 
claire, et l’on a redoublé de surveillance A aon 
égard.

Le morceau de savon, qui était déjà consi
dérablement diminué par l'usage qu’il en 
avatt fait, lui a été enlevé, ainai que toutea 
les cordea qu’il avait fabrtquAea.

Désappointé par l’échec de sn tentative. 
Kyraud a paaae une nuit trèa agitée. A trois 
heure» du matin, il a demandé à voirie diree
teur de la prisoa.

L’assassin a tellement insisté, et il était 
dans un état de surexcitation, que l’e 
décidé A prévenir M. Beceiro.

Lorsque le directeur eat arrivé dana____
Iule, Eyraud l’a supplié de lui faire donner 
un breuvage quelconque qui le Ût dormir, di
sant qu’il était obsédé par le souvenir de sa 
femme et de aa fille, et qu’il ne pouvait ni fer
mer les yeux, ni avoir un instant de repos.

Or, ni Berezowskl, ni Cyvoct ne recom
menceraient aujourd'hui.

I^  jeune Polonais fanaUque de 18Q7 eat A 
préaent nn colon d’allures paciflÂaa, eo«ees- 
sionnaire d’nn lopin i^nitentlaire A NAMéara 
prèa Bonrail. 11 vit aeul, cause peu, Ut paaaa- 
Mement. travaille A aea heures. Je robeervais 
un jour : appuyé aur sa bêche, en brat da 
chemise, le front baut. pas trop déniât, la 
Urbe longue, le teint bropsé, ü avait l'air 
d un ouvrier de ville aux champs, ou d’ua 
philosophe campagnard qui viendrait de fati
guer quelque pau aoo corpa pour repoMMon 
esprit et ménagerait A ee coma le tMa^ de 
souffrir A son tour. BeresowW rév>U.aais. 
ou je me trompe fort, ou ea n’éUit ai de pis
tolets ni de bombea. Q aoooeait tout boane- 
ment, sans doute au paya.

Il se considère comme une victime de la joli- 
Uque. et, cequi n’est point sot, ne faratftrop 
attendre sa mise en lifcerté de la p o^ o e . Ce 
qui lui pèse le plua, dit-il, c'eat laaoe^  obli
gée des « condamnée de droit commua ». la 
promiscuité du Imgne. On Mt d’aUlaura satis
fait de sa conduite et de son travail, at ré
cemment on lui a annoncé uue réduction de 
peine.

Oallo ne varia jamaia. Toujours farooehe, 
^ujours implacable A l’égard de cette miaAra- 
ble société f Se trouvant, il y a trois ana, aur 
le ne sais plus quel chantier, U ae jeta à
1 improviste sur un surveillant miUtaire et lui 
portait un furieux coiq> de pic.

— Que vous avait-il fait? demandari-o*. — 
Rien, répondit-il, et de tous 1m aurvaillants. 
celui-ci esl peut-être le moias iaiuato, le 
moins méchant, le meiUeur. Auaai, n'e^-e 
point à lui que i ’en voulais; c'eat la société 
tout entière que j ’ai frappée en sa personne.

Nouvelles de la “ Nouvelle ”
Forçatn  e t R éc ld lv l«t«is

Un pariaien de retour de la Nonvelle-Ca- 
lédonie donne des renseignements sur quel-

Ïues-uns des condamnés célèbres qu’il a vus 
ma la colonie pénitentiaire.
Nous reproduisons les principaux extraits 

de la conversation que ce voyageur a eue avec 
de nos confrères ;
D'abord c’est le trio des anabaptistes, des 

justiciers, des vengeurs : Béréxowski, Cvvoct 
et Oallo.

1  ̂premier a fait feu sur le Despotisme sans 
entrailles représenté par un czar qui. juste
ment, venait d’émanciper lea serfsl Le second 
sur la débauche hideuse, figurée par une dou
zaine de buveurs de bière au café dn théAtre 
Bellecour. A Lyon. Le troisième sur l'infAme 
Capital, personnifié par MM. les agents de 
changc et coulissiers agissant à qui mieux 
mieux en pleine Bourse de PhHs.

Voici Cliquet, l'éminanl fanssaive. Notaire 
\ proviaoe, direetevr de tbéAtM A Paak, en 

tous lieux et toutea circonsUnces il eut, 00m- 
nie on aait, la plume on ne peut plua légère et 
le paraphe on ne peut moiaa sentpukux. La 
cour d aaaisM ne devait pu le corrige*» Au 
bagne, même, il a commis des faux remar
quables, j'allais dire admirables.

Un Jour, il confecUonae une traite 4e «este 
mille francs et la fait présenter Aune teaifue 
par uu complice, un libéré, si i'ai benne iné- 
moira. Elle vient d’Amérique, Mt rédigée 
dans la fonne uaitée, porte toutea bmÎm  de

Jamais, se dit-il. Je n'al vu de traite ai c.. 
rectemeat libellée... • H examine de nowveau. 
tourna at ratouma. La  doute tuaeAéa 4 Tad- 
miration. Décidément, c'est trop beau, t ^  
parfait! On se renaetgne, oa téfégriphie par 
Sydney en Amérique, on découvre la fraude 
et Cliquet paie ce travail trop bien exée«ié, 
celte oeuvre d'art trop exquise, d’un fort sup
plément d'années de travaux forcés.

Cliquet, j'an aigrand peur pour lui, nborra 
n bagne; Je recommande A rofficiepd'éUt- 

civil, la plus grande vigiUnce : il devra, cha
que soir, mettre aous clef ses regUtres, car 
notre faussaire émérite pourrait Wen t reve
nir s A seule fin de falaffler l’acte de aon pro
pre décés.  ̂

IP«I
U  Nouvelle-Calédonie Mt arroeée de nom

breuses rivières ; mais, à l'exception de deux
— trois, ces rivières sont absolument dépeur- 

?» de ponts. On les traverse tantôt A gué. 
ai le temps s'y prête, Untût A l'aide de baca, 
lorsqu'une pluie les rend plua profondes. Eh 
bien I Pel tient un bac. L'horloger de Mon
treuil est passeur.

""1 vous fallait vous confier à ce nocher, 
et votre fortune, et même vou» tout 

aeul. la chose ne vous sourirait qne médio
crement peut-être ; la rivière vou» aurait un 
air de Styx et d'Achéron ; vous vous erotâ ies 
dana la barque A Caron. Lm  colons, les plan
teurs, les stochmen de Calédonie aont moins 
impressionnablM. Cette mythologie lea laiase 
froids. Ils n’y regardent pas de al prèa. Af
faire d’habitude. Que Pel ait fait trépaaaer 
autrefois aon monde, que leur importe t 11 
sait aujourd'hui le passer et repasser en toute 
sécurité tout ce qu’il faut.
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UN CRIM B DE MftBB

Et il se prtt,non point à surveiller safemme 
mais A l'examiner parfois ft la dérobée.

Cette figure Urde. ces yeux jadU ai claiw. 
ai enfantins, maintenant ternis; cette bouche 
ladis si rieuse, et qui maintenant sem
blait avoir pris le pli du sanglot... cette 
Dhvaionomie bouleversée... ces nerf» sans 
MSM surexcités, de teUe sorte qu’elle tressail
lait A la moindre furprise, poussait des çna 
au moinbre bruit, enfin ces changement» u 
compleU dane touta la personne de la jeune 
Xemme, tout cela raaU gravé dans »on m -

***Etje ne sais quel vague soupçon d’unmya- 
tèfe lui traversa le cerveau : . , ,

~Ouea'est-ll paaaétQue me cacha-t-elle T 
Qu'estrce donc qui a pu la changer A ce pomtT 

VI
BMcoaK usé Nurr ns kort,

Laa neigea élalent revenue* ; de nouveau,la 
çMpagne avait ravMa aa parure blanche 

UiHour. Noél Jouait aurie pewn, aou 
aoTvelllance de Fernande, pendant que

examinait, daaa la aour deux abevanv 
ou'on venait de lui amener.
^ Le perron avait éU balayé de aa 
le aolS de «ntdi avait amené un 
Kiue la nuit revenant dureis^ait. de telle aorU 
ÿ i l  y avait sur le» «arches comme

maiheureuaement, Noël avait éralié le granit 
avec la téte. Son visage était déjà couvert de 
sang et il restait immobile.

Fernande courut le relever.
Il ne donnait pas signe de vie. Elle appela 

Urbain qui. la voyant avec No«l dans ses 
bras, accourut au8sit<Jt, effrayé; il n'uvaitpaa

. l'accident.
L’entant perdait beaucoup de sang < 

avait un large trou dans le cr&ne.

Il ne fallait pas hésiter A appeler un méde- 
in.
D'abord, Fernande monta dans sa chambre 

_vec le blessé, épongea la figure, lava la 
nlaie, faisant toinl>er sur elle goutte l  goutte

i l'eau fraîche.
Rien ne réussissait. Nof'd restait plongé

Et Fernant^ nmimurait, se rappelant la

ant 
i heures-

-1- La nuit de No l̂ ! Encore la nuit de Noël l
Quand elle vit que le petit ne revenait pae 

A lui, il fallut bien songer i  envoyer chercher
n médecin.
Ils eurent la même pensée tous ies deux 

même tempa.
— Renaudiére 1
Cbez Villadon, l'hésitation ne dure pas 

longtemp». Entre lea craintes que lui inspire 
la vie de l'enfant et le» motifs de rMsentiment 
qni existent entre lui et le docteur, peut-il 
hésiter t

Mai» il n’eq est pas de même chez Fer
nande.

Ainsi elle allait revoir cet ho^me, cher 
elle... devant son mari I Elle allait se retroU' 
ver en face de lui,oonlampler sa face maudite, 
que faire f  Ne va-t^Ue pas m  trahir T. ■. OA 
trouvera-t-elle le courage de ne paajeter 4 ee 
miaérable l'expreasion du dégoût quil lui 
inapire I... L’appeler au chevet de cet enfant, 
aela k i semble un aacrilége I... De cetenfant 
M ie i t  la vie M n  crime I De cet enfantdont 
*#atle ^

— Renaudiére l dit-elle lout haut, répondant 
l'i la demande de son mari. Non... Cet homme 
ici... non... non...

— Pourquoi?
— Rappelez-vous, Urbain, une fols 11 est
3nu, il y a sept ans, et oela noua a porté

malheur... Henri est mort...
— Soyez juste, Fernande. N’a-t-ii pas sauvé 

la vie d André...Si André était mort eette nuit- 
lA, qui vou» prouve qu'Henri ne serait pas

rt non plus î  C’esl A lui que nous devons 
notre enfant.

Voih\ qu'il le défendait, à présent. Quelle 
ailuation I PAle, les doigts crispés, le coeur 
étreint par l'anpolsae, ella restait penchée sur 
le lit de No^, épiant sur cette pauvre petite 
~ ;ure une trace de vie.

l>e la plaie, un ûlet de sang coulait tou
jours.

•’ ’ iain ajouUit:
ôus n'avez donc pas ft vous plaindre de 

lui, Fernande. Puis, serait-il notre plu»
li. notre devoir est de ne pa» retar

der plus longtemps.
— C'est vrai 1 dit-elle.
Et tout bas ;
•<- lion Dieu, protégei-nouK t
Un domestique imrUt A eheval pour Cerdon. 

T..oniqu’il arriva devant la maiHon du doeteur, 
celui-ci descendait de voitnre, revenant de 
course.

Il remonta nux premiers mots, et prit la di
rection desBeitrereaux.

Le comte et la comtesse étaient toujoun 
dans la chambre, auprès do Venfant loi^n'il 
entra.

Ce n'était pas sans une certaine émoUon 
que le misérable pénétrait en ee chAteau oà il 
avait porté le déshonneur, ei qu’il revt 
eette chambre oVi, aept ans auparavant,, 
pour jour, il avait vu la comtesse, anéantie, 
H tramer A se» (rieds pour hai demander 
grAee'.'

n entra, indina légèrement ia téte, 
regarder ni Fernande ni Urbain, et se dirigea 
vers le lit.

La comtesse, les yeux baiesés, phi» pAle, 
certe», que l’enfant ioat toui le saag filtrait, 
lA-bas, par la hleaeure béante, la comteaee 
était appuyée eontrs la cbeeünée. Kih

revoyait qn'un seul spectacle : une même 
nuit, André aan» oe fauteuil.prèsde mourir... 
le freid et la neige au dehora... le sapin de 
Noël enguirlandé de rubans et chargé de 
Jouets.... Urbain absent.... Renandièrelroni- 
que, cruel, impitoyable.... elle, pleurant et

oreille
Je vous aime. Ce n'est ni vos bijoux, ni 

votre fortune, o’est voua que je

illadon la regardait en oe moment.
Kt ie regard de Fernande, le regard dont 

elle enveloppait le médecin exprimait si bien 
la haine, — si visiblement, — qu’il tressaillit. 

Mais il ne pouvait comprendre

craint et le hait.
Fernande, se sentant observée, ferma les 

yeux.
Renaudiére se retourna vers le eomte ;
— Oe ne sera rien, dH-il... la fraetare .«st 
m» importance-■. mais il a perdu beaucoup 
i sang... il restera faible aases longtemps... 

soyez sans inquiétude.
Il avait bandé la plaie. Il prescrivit une 

ordonnance.
•- Je voua enverrai tout A l'heure lout ce 

qui sera néeesaaire, dit-il... Dana huit jours, 
la blenaun aera cicatrisée... Et tenez, mada
me, ajouta-t-ll ea «'adressant A la comtesse, 
le voici qui revient A la vie, vous regarde et 
vous sourit.

Fernande se rej^rocha du l\t ft emLrasae

idant ce temp9-l̂ > Renaudiére venait A

chisaals la grille, mon eheval, uae viaille 
bét« dont j ’aurais dû me défaire depuis long
temps, a manqué des quatrs pieds et mon

loute contusion. Mais les brancards de 
voitnre sont brisés. Voulez-vous avoir l'obli
geance de me faire reconduire A Cerdon f Je 
mis en retard. J'ai eu tant de visites k faire, 
lanl de maladea A voir depuis ce matin que 

suis parti de chez moi, que je vous avoue- 
i que je n'ai rien mangé ae la journée.
— Je vais faire atteler, monsieur, dit le 

comte.
Kt il sortit pour donner des ordres. 
Renaudiére et ( ’ernande restèrent seuls. 
Noel avait refermé les yeux, afTaibli par le 
ma perdu, et paraissant s’étre endormi sous 
s baisers de la mére.
Le docteur et la jeune femme ae regardé- 
mt un instant en silence. Kt Renaudiére 

murmura trè» bas :
— llya »ep t ans!
EUe re<Ut comme un écho
— Sept an» I Par une nuit de Noèl, comme 

aujourd'hui.
— Oui. Dites-moi up mot, rien qu'un mot
— 'Talees-vons. Je rougi» A la seule pensée 

de votre présence. Et tonte ma haine, tout
désir de vengeance remontent A mon

VoMsneveus vengeras pas! Vous 
‘«serait lout dire A votre mari. Et je»nis 

bien tranquille, vou» l'airaea trop poar jamaia 
hii révéler cequi a'est peaaé entre neus... I.A

^  L*infAmel Ckimme 11 me torturel
— Un mot. voua ai-je dit... Cet enfant est 

non flis, n'eat-ee pas?... Je me rappelle le
jour de sa nalaaaace et ea calculant les da
tes... Répondez... de votre mari Qnde 
quel est le pére de oet enfantf

— Voq# tiS le saurez paa.
— Xen eonclu» que Neél eat mon fila... Ah I 

d me suis bien vengé de votre i ^ . . ,  Je n» 
ni envie plus rien, m«lnte«anli Je suie ken-

' l i l  , spréa ua silenee il reprit d’uM voix 
sourde où l'on senUU l’exaapiration de la

i ne brisera... Je suis henreux parce qu'il 
 ̂ _ quelque chose entra nous qui tend en 

quelque sorts notra vie commune, le souve
nir. Rien ne pent me détacher de vona» vous 
de moi. Est il un jour où votre peaeéa as se 
reporte vers moi f Est-il un Joar où quelque 
détail de votie vie, ne fût-oe que la vue de

' enfant, ses paroles, ses jeux, ses rires, ne 
» rappelle ce qui a'est pa»»ét.,. Ah ! Fer

nande, linonbliable nuit! l'heure inouUia- 
blet!

-Taisez-vous, moasieur, moa mari peut 
revenir. H peut entendre. Et mon llls lul- 
méme...

Elle se retourna ven le lit.
Noél les regardait toua les deux* altenmti- 

vement, les yenx tréa grands ouvMia.
11 a tont entendu, dltpelle avae terreur... 
Qu'il ait entendu, c'est powible, aiur>

.....aie misérable. Mal» tranquillisez-v<oua...
l'oubli vient vite A cet Age et n n'a rien sam- 
pri» !...

Un peu de bruit se flt A la porte.
Villadon entra.
Il était un peu pAle et U jeU un ooup d'csil
quiet eur le de<^r et sur Fernande.
Renaudiére était froid et aoutint Ma re

gard. Il 7 avait dans l'atUtude du médecin 
une suprême intoienoe...

Gsla lui dMnsit 1s temps de fmmpis»r aon

On eût dit qu elle voulait, d*aterd el avant 
tout, se faire pardonier per lai ee qn’U veftail 
dentendre,

Y j ^ n ,  arrivé tout A l’heure à k  j»orte da 
U cbam^, avait surpris quelqueê uMS t̂es
K ralesde RsnaadiAca et deFasMMa. Gela 

éUit arrivé aoa point disUnctemeM» «a ie  
per phVMSs hachées, sekm que Riamiiüi»» 
^  Farnande, en pariant, fAintsM e « mm 
no» 1  la porte.

Cm  puDiM lui m lM t ah«4 S «anr.


